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intéressant est soulevé, qui nous amène sur le terrain de l’amour : en effet, il est démontré que
la transe, tout comme l’hypnose, est induite « par relations affectives avec le maître des céré-
monies » (p. 84). Le thème de l’amour est ensuite pleinement développé dans la partie sur
l’extase mystique où il est montré que chez Sainte Thérèse d’Avila et Saint Jean de la Croix il
y a oscillation entre possession douce et cheminement ascensionnel vers Dieu (chamanisme),
tandis que leurs textes regorgent d’allusions érotiques. C’est aussi le cas chez Maître Eckhart
qui prône une possession réciproque entre lui et Dieu, possession réciproque qui est la défini-
tion que donne notre auteur de l’amour fou. La figure de l’amour-passion est ensuite mise en
exergue dans l’histoire de Tristan et Iseult ainsi que dans un mythe trobriandais. C’est ici que
nous nous permettons d’exprimer quelques réserves. En effet, l’auteur émet l’hypothèse que
l’amour passion serait une transformation du désir incestueux (p. 168). Nous ne critiquons pas
l’intérêt porté par l’auteur à la psychanalyse, mais la tendance qu’il a à prendre sans réserves
certaines de ses hypothèses quelque peu douteuses. Par exemple, l’universalité d’Œdipe (p. 73)
ne devrait pas aller de soi, non pas tant à cause de l’argument relativiste à la Malinowski, mais
à cause du fonctionnement radicalement différent de la famille sauvage et de la famille bour-
geoise (rôle politique et sphère privée). Et même dans nos sociétés, l’hypothèse œdipienne
reste hasardeuse, et l’auteur aurait dû se méfier de cet Œdipe-résout-tout comme ici, p. 184 :
« si l’érotisme prend cette forme [élan amoureux] chez les mystiques chrétiens, c’est sans
doute parce que la Figure du Père réapparaît avec force sous les traits du créateur ». Disons
tout simplement qu’Œdipe cherche surtout à se justifier, à chercher sa propre raison dans les
faits, au lieu de les respecter en les éclairant. C’est d’ailleurs ce placage trop rapide de conclu-
sions psychanalytiques sur une problématique très riche qui fait que la dernière partie de
l’ouvrage « Charisme, séduction, domination » est la moins convaincante, proposant l’alterna-
tive entre la séduction hypnotique du chef, toujours papa, et le charme d’une imago mater-
nelle – attachement à la mère nourricière. Mais ne terminons pas sur ces menus bémols, louons
l’auteur, l’un des plus grands de sa discipline, d’avoir écrit un livre ambitieux, touffu, passion-
nant, élan vers une anthropologie générale, à l’âge, hélas, du triomphe des spécialités à courte
vue, et accordons-lui d’avoir été à la hauteur de son ambition : parvenir à faire « circuler le
grand vent de la recherche ».
Vincent Jacques
École des Hautes Études en Sciences Sociales, Paris, France
Charlie GALIBERT, La Corse, une île et le monde. Presses Universitaires de
France, Paris, 2004, 245 p., bibliogr.
Depuis les dernières années, la Corse fait éclat dans les médias la remettant pour ainsi
dire sur la carte de l’actualité. Chercheur au laboratoire d’anthropologie de l’Université de
Nice Sophia-Antipolis, l’auteur Charlie Galibert s’interroge sur la méconnaissance de la Corse
par les continentaux et sur un certain corso-centrisme qui alimente le fossé de l’incompréhen-
sion entre la « petite patrie » et le continent français. Selon lui, « si la Corse peut apparaître
géographiquement comme la plus proche des îles lointaines, ethnologiquement, elle demeure
la plus lointaine des îles proches » (p. 17). Dans cet ouvrage ethno-historique Galibert fait
référence à la correspondance d’un soldat corse participant aux campagnes coloniales entre
1894 et 1903 pour faire une réflexion tant sur la méditéranéité que sur la représentation de la
Corse par les Continentaux ainsi que sur l’identité corse et l’imaginaire îlien.
Dans ce regard sur l’Autre et sur l’étude des allers-retours entre l’île et le monde, le
monde et l’île, il propose d’avoir recours à l’anthropologie et de questionner aussi son histoire
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et ses méthodologies. Naviguant selon un système propre où l’information est divisée par ar-
chipels d’îles et d’îlots organisés selon les différentes perspectives (Robinson, Ulysse,
Gulliver), l’auteur fait d’abord une présentation des concepts utilisés tout le long de l’ouvrage
soient l’illéité, la méditerranéité et l’insularité afin de présenter un principe qui s’avérerait
propre aux îles faisant de la mer une ouverture et une fermeture sur le monde. Le signe parti-
culier cependant de l’identité corse serait, selon l’auteur, l’appartenance à l’île et le désir d’y
retourner même pour les Corses qui n’y auraient pas vécu. Ce qui lui fait dire que malgré
l’émigration constante qui caractérise l’île, « Les Corses n’auraient dès lors pas besoin de
penser le retour, le re-patriment parce qu’ils ne se dé-patrieraient jamais » (p. 19) et (qu’)un
Corse ne s’exile jamais mais s’absente seulement : partir pour mieux revenir, il ramène les
voyages et les territoires parcourus dans les limites de l’île » (p. 138). Une identité familiale,
villageoise et îlienne si forte qu’elle permet de transporter l’île en soi, même en exil donnant
corps à la citation de Desanti qui veut que « plus vous vous en irez loin […] plus le voisinage
viendra avec vous » (p. 189). Cela se concrétise par le fait que Jean-Simon porte sur lui une
carte détaillée de sa commune d’origine dans toutes ses campagnes (Tonkin, Madagascar,
Soudan) et par le fait de cette correspondance régulière avec sa famille qui lui permet cette
conversation quasi ininterrompue avec l’île depuis sa réalité ultramarine. L’auteur cite aussi
l’importance de la politique dans l’identité corse et il cite les nombreuses amicales corses qui
existent à travers le monde (Tunisie, Algérie, Venezuela, Sud-Vietnam) qui permettent à la «
Corse de suivre les Corses », notamment par l’apport d’informations en provenance de l’île
ainsi que le maintien de la langue corse. Ces éléments permettant à leur tour, une présence
dans la politique locale. Cette simultanéité dans l’espace et le temps entre la Corse et le monde
aurait d’ailleurs permis durant les campagnes coloniales de 1890 de transposer « le village à la
colonie » selon Galibert, ce faisant permettant aussi à de nombreux Corses de poursuivre une
carrière politique en Corse à partir des colonies.
L’auteur réussit à faire « parler » de façon poétique la correspondance familiale et mi-
litaire ainsi que les objets de Jean-Simon avec des explications foisonnant en détails, offrant
au lecteur une tentative d’explication historique sur l’identité corse (insulaire et montagnarde)
rattachée à la terre d’origine mais en constante interaction avec la mer et l’outre-mer. L’intérêt
de s’attarder à une correspondance d’un Corse et sa famille durant les campagnes coloniales
venant aussi du fait que les Corses constituaient une très large proportion de l’armée coloniale,
représentant ainsi la France hors-France en donnant cette impression d’identité homogène et
d’intégration culturelle avec le continent (français) alors que sur l’île, il semblait en être diffé-
remment, rappelant ainsi que l’on est toujours « le sauvage de quelqu’un » (p. 233).
Il est aussi intéressant de constater comment la venue des soldes et primes d’éloigne-
ment versées aux soldats ont permis d’apporter l’argent aux villages corses, perpétuant le lien
à la terre (via l’achat de parcelles familiales ou en vue d’un futur retour en Corse après les
campagnes), intervenant aussi sur les dynamiques et les rapports de forces entre les familles
(via des alliances promises, des mariages organisés outre-mer, etc). Bien que riche en détails,
il est seulement dommage que le lecteur (et la lectrice) soit un peu laissé à son imaginaire au
fil des périples. En effet, il aurait été utile d’inclure quelques cartes géographiques permettant
de suivre les déplacements du soldat corse dans le temps et l’espace, ce qui aurait été apprécié
afin de naviguer entre les « îles » (chapitres) constituant les archipels de cet ouvrage singulier.
Sandra St-Laurent
Partenariat communauté en santé
Whitehorse, Canada
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